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-chercher par la discussion à éclairer les 
obscurités de la science économique. C'est 
de cette manière , et non avec les gémis­
sements dont ils accompagnent habituel­
lement le récit de leurs pertes, qu'ils par­
viendront à parer les coups que leur porte 
le libre-échange et à lui faire rendre les 
armes. Qu'ils eu soient certains I ce n'est 
que par de grandes clartés, jetées sur cette 
science encore si peu connue, qu'ils par­
viendront à triompher d'adversaires qui 
puisent leurs forces dans les ténèbres et 
dans l'ignorance. 

A l'époque des interpellations qui eurent 
lieu au Corps législatif, en mai 1808, M. 
Jules Simon , avec sa lucidité ordinaire, 
avait parfaitement compris comment la 
question économique, alors si chaudement 
controversée , devait cire résolue. Il ré­
clama, avec instance, un débat théorique 
sur les principes du libre échange et du 
système protecteur, qui n'aurait pas man­
qué de couvrir de confusion l'Ecole libre 
échangiste , mais malheureusement, per­
sonne ne répondit à son appel. 

C'était cependant dans celte voie que 
les industriels devaient entrer pour en fi­
nir avec un ennemi juré dont le régne a 
été si fatal à la France, plutôt qu'en signa­
lant des faits qu'il était si facile de contre­
dire au moyen de statistique sophistiquée. 
11 est vrai que pour attester la vérité de ce 
qu'ils avançaient, ils en appelèrent, avec 
raison, à une enquête loyale, dirigée par 
des personnes indépendantes ; mais le 
pouvoir fit la sourde oreille, et jusqu'ici il 
a refusé obstinément de l'ordonner. (I) 

Aurait-il une confiance absolue dans sa 
capacité économique ? 

Serait-ce de l'habileté de sa part, pour 
n'avoir pas un affront à subir ? 

Craindrait-il de ne pouvoir remplir des 
engagements secrets pris vis à vis de l'é­
tranger ? 

Nous laissons au lecteur le soin de le 
juger. 

Quoiqu'il en soit, depuis lors, les sinis­
tres se sont tellement aggravés, les ruines, 
les désastres se sont accumulés en si grand 
nombre , qu'il n'est plus possible de les 
contester. 

Aussi Ifs libres-échangistes commencent 
à courber leurs fronts, que naguéres ils re­
levaient d'un air si supeibe. 

Ils n'ont plus de ministres pour chanter 
leurs tristes exploits dans le présent et 
dans l'avenir. 

N'avons nous pas entendu, il y a un an, 
M. Routier leur complice, et leur champion 
naturel, dire avec tant de suffisance : « On 
veut rendre le gouvernement responsable, 
la providence répondta, et la prospérité in­
dustrielle sera dans l'avenir le châtiment de 
nos accusateurs ». 

Ouest donc aujourd'hui celte prospé­
rité industriel e qui devait être notre châ­
timent? Presque parloul ncus ne voyons 
que le marasme le plus profond. 

Nous le repétons, la ruine de I industrie 
dans sa désolanie réalité n'est plus mécon­
nue. On parait même jusqu'à un certain 
point , admettre qu'elle est due aux mal­
heureux traités de commerce, puisque le 
grand ministre, qui les soutenait avec une 
telle abondance de paroles, (2) n'élève 
plus la vo x pour les défendre. (3) 

Toutefois, en revenant à notre sujet, les 
libres échangistes, à bout d'arguments, se 

î s _ 
(1 ) Quelques enquêtes industrielles ont été 

faites sur des points spéciaux, mais comme 
Leur direction a été confiée à des personnes 
(fonctionnaires ou autres) choisies par les 
ministres, elles ne pouvaient, ainsi que l'a dit 
M. Thiers, (séance du Corps législatif 17 avril 
8 69) « qu'être les échos de leurs dires habi­

tuels. » 
(2) Eu mai 1868, dans le cours des inter­

pellations, M. Routier a occupé la "tribune 
.durant deux séances entières. 

(3) On peut s'en convaincre en lisant les 
discussions économiques, qui ont eu lieu en 
février 1869 au Sénat à propos d'une pétition 
sur l'enseignement économique et récemment, 
au Corps législatif, lorsuu'en examinant le 
budget il a été question du Ministère de 
commerce. 

• len en la rappelant. — « Moi, je me 
c fais trop vieux ; notre pauvre Marie-
• Anne est, en ce moment, bien malade. 
c C'est une triste condition que la nôtre, 

.« ma Violette : être faibles et être seuls, 
c et avoir toujours besoin de l'appui d'un 
• cœur fort, d'un bras vaillant... Enfin, 
« j'espère, permets-moi de le le dire, que 
c le ciel te pourvoira un jour d'un bon 
» mari : d'abord tu es bonne et aimable 
« et gentille à ravir, et par la grâce du 
c ciel, il ne manque pas encore de gen-
« tilshommes qui aient du cœur et des 
• yeux, dans notre chère et vieille Breia -
• g n e . . . Pour le présent, et comme il 
• s'agissait de te ramener ici, je ne sais 
« vraiment pas comment nous aurions pu 
• l'aire, si la Providence n'avait justement 
« conduit ces jours ci a Paris M"c La-
< jeûnais,, sœur d'un bon vieux curé des 
< environs de Sainl-Malo, qui est venu 
• parfois me visiter et m'égayer dans ma 
• retraite... Je te remets donc, mi chère 
• fille, à la garde et aux bons soins de 
c M"' Lajeunais à laquelle lu peux, pour 
• ta part, te confier entièment, et sur ce, 
c je clos ma lettre, ne te demandant plus, 
« à toi, que de faire grande hâte, afin 
• rie venir plus tôt m'embrasser, et à 
t Dieu que de vous accorder la grâce 
« d'un bon et prompt voyage. > 

Violette partit donc aptes avoir beau­
coup pleuré, après avoir reçu les caresses 
bien tendres de ses compagnes de cou­
vent, et les bénédictions, plus tendres en­
core, de ses maîtresses et de ses mères. 
M;l* Lajeunais était une bonne et modeste 
et timide personne qui, au premier abord, 
parut se montrer un peu craintive en pré­
sence de la noble et charmante héritière 
du nom antique et des biens de M. le 

cantonnent dans un dernier refuge. Con­
trairement à l'opinion de votre correspon­
dant, ils prétendent que si, d'un côté, les 
importations par l'accroissement de leur 
nombre, font fermer de plus en jVus les 
fabriques et les ateliers frahçiis ; d'un 
autre côté, elles témoignent de la propé-
rité du pays, attendu que les consomma­
teurs, payant les marchandises moins cher, 
peuvent chaque année thésauriser avec 
plus de facilité. 

Nous allons le démontrer, ce sophisme, 
dernier refuge de nos adversaires, n'offre 
qu'un mirage des plus trompeurs, et c'est 
au positif, au réel, au certain que l'on ar­
rive , en compétent l'argumentation de 
votre correspondant, 

Sans doute il est des marchandises, par 
exemple le poivre, la vanille, le gingembre 
etc., dont la production, en serre chaude, 
ou autrement, exigerait un déboursé si 
considérable , qu'il serait absurde de se 
livrer à ce genre d'industrie, (en admet­
tant même qu'elles pourraient être obte­
nues en aussi bonne qualité, qu'en prove­
nant des régions tropicales), et ce serait 
faire an acte détestable, essentiellement 
nuisible à la France, que de les faire croître 
et mûrir sur notre sol, ce qui forcetait à 
decu'pter, ou à vinlupler leurs cours ha­
bituel. Mais, il n'en est pas de même des 
industries relatives aux lainages, aux co­
lonnades, aux tissus de toute espèce, au 
travail des métaux , aux transports mari­
times, etc., etc. 

Personne ne l'ignore , tout peuple , qui 
est parvenu à faire accepter, largement, 
ses services aux autres peuples, dans cet 
ordre de labeurs, sans travailler plus que 
ces derniers, n'a jamais manquer d'agglo­
mérer des masses de capitaux et de tenir 
dans ses mains le sceptre de la richesse. 

Quelle est la raison de ce fait que l'his­
toire a enregistré, et qui est indubitable ? 
c'est que les industries, dont nous venons 
de parler , sont éminemment lucratives 
par elles-mêmes, pour toutes les personnes 
(capitalistes, patrons, employés, ouvriers) 
qui s'y consacrent, et c'est là, l'unique, la 
vraie cause de celte opulence que nous 
avons signalée ci-dessns. 

Il doit donc être du plus cher intérêt 
d'une nation d'acclimater chez elle ces 
diverses industries. — Nous dirons plus ; 
quand bien même quelques-unes d'eutt'-
elles ne pourraient exister chez un peuple 
qu'au moyen d'une protection de 30 ou 
40 O7Q, dans le plus grand nombre de 
cas, le petit préjudice que celte protec­
tion (4) lui ferait éprouver, serait large­
ment compensé par les profils considé­
rables que l'on retirerait de l'exploitation 
de ces industries. 

L'explication n'en est-elle pas toute 
naturelle? d'une part, elles donnent lien 
à de Irès-grands bénéfices , (5) d'autre 
part à un léger dommage ; la balance 
constate donc le résultat que nous avons 
annoncé. 

Pour une démonstration plus étendue 
de cette vérité fondamentale nouvellement 
acquise à la science économique, nous 
renvoyons à notre catbéchisme de l'écono­
mie politique. 

Ce n'est doue pas au rôle de quéman­
deurs que les industriels doivent s'abaisser, 
ce n'esl pas à d'humbles prières qu'ils 
doivent avoir recours, en réclamant des 
droits de douane convenablement protec­
teurs. Bien au contraire, il leur appartient 
d'élever la voix et de parler avec assu­
rance, car ce sont les intérêts de la France 
qui sont en jeu. 

Toutes les industries , comme nous 
l'avons vu, ne doivent pas être protégées, 

(i) Cette protection , quant au préjudice 
qu'elle occasionne, peut s'assimiler a un mi­
nime impôt, frappé sur la population, pour 
accroître d'une manière prodigieuse , les 
source de sa richesse. Tous les autres impôts 
ont le même but, mais bien peu remplissent 
cette destination avec la même utilité. 

(5J De plus ces bénéfices, en restant chez 
une nalion, n'iraient pas grossir les capitaux 
des pays étrangers, et conséquemment leur 
puissance relative. 

marquis de Kervélen. Mais Violette avait 
le don de faire oublier son rang et d'at­
tirer à elle les esprits et les cœurs, grâce 
à sa simplicité parfaite et à sa douceur 
d'ange. Avant la lin du voyage, la vieille 
sœur du curé et la charmante petite mar­
quise étaient déjà de vieilles et excellentes 
amies, et Violette pleura lorsque M11* La­
jeunais , qui continuait sa rouie vers 
Saint-Malo, lui dit adieu à Ja station la 
plus voisine de sa terre, tandis que le 
vieux cocher Guillaume, le front décou­
vert et la face radieuse, indiquait la ca­
lèche armoriée, repeinte et rembourrée 
à neuf, qui stationnait dans un coin de 
la cour, et invitait respeclueusmeul Made­
moiselle à y monter. Un instant après, les 
adieux étaient terminés ; d'un côté, le 
convoi de Saint-Malo s'élançait sur les 
rails ; la voiture du marquis de Kervélen, 
de l'outre, s'éloignait sur la route. Vio­
lette, encore émue et un peu confuse, 
voyait apparaître à ses yeux, du fond de 
la calèche où elle s'était blottie, ce doux 
hor.zju calme et bleuâtre, ces champs 
verls ondulés où les liges de sarrasin ba­
lancent lentement leurs fleurs légères, 
celle lande grise plantée d'ajoncs aux 
bouquets jaunes et de fortes touffes de 
houx â feuillage bronzé, tout ce petit 
coin de pays natal, à demi oublié, re­
gretté et aimé pourtant, qu'elle avait vu 
jadis, il y avait si longtemps de cela I 
avec les yeux de son enfance. 

— Comme il doit faire boa de vivre ici I 
— se dit, au bout d'un moment, la jeune 
fille, peu à peu gagnée et séduite par le 
mélancolique attrait et le charme indicible 
de ce lointain et doux paysage breton. 
Puis une pensée lui vint, et l'attrista au 
milieu de ce rêve de bonheur. Combieu 

et c'est aux représentants de là nation, 
qui connaissent sesinspiratiôns, ses l.esoins, 
ses facult3s, â déterminer Celles qui 
méritent de l'être et à fixer les divers 
droits de douane, dont on doit frapper les 
marchandises étrangères. 

Ajoutons que parfois , il est même 
avantageux, dans l'établissement des tarifs, 
de dépasser la limite qui fait réaliser des 
bénéfices, lorsqua l'on pressent qu'une 
industrie, qui n'est pas encore viable, 
comme le fut dans un temps celle du sucre 
de betterave,- peut plus lard dédommager 
des encouragements qu'on lui donne. 

Considérons donc comme acquis (ce qui 
jusqu'ici n'avait pas encore été démontré) 
qu'une certaine protection des usines et 
des manufactures d'une naiion, n'a pour 
celte notion, même immédiatement, que 
des conséquences heureuses, et concluons 
que, au lieu de regarder cette mesure 
comme essentiellement transitoire, ainsi 
qu'on le pensait, il faudra désormais 
l'élever à la hauteur d'une institution, 
que l'organisation actuelle des sociétés 
rend indispensable. 

Veuillez agréer, etc. 

DU MESNIL-MARIGNV. 

Paris le 59 avril 1869. 

CORRESPONDANCE PARISIENNE 

la solitude lui paraîtrait grande et amèœ 
peut-être, à Kervélen, au vieux château 1 
Pas un ami, hélas ! pas de sœur, pas de 
more I Violette, par malheur, n'était plus 
l'enfant mignonne et vive qui ne deman­
dait pas d'autres plaisirs, pas d'autres 
joies au monde, que ces.satisfactions su­
prêmes, toujours les mêmes et toujours 
chéries, de poursuivre les papillons, de 
courir par les prés et par la lande, de 
porter le grain à la poule blanche, et de 
jouer sur la pelouse avec le petit biquet : 
• J'ai encore mon cher grand père, par 
bonheur 1 — murmura-t elle en essuyant 
une larme. — Que Dieu daigne me le 
conserver longtemps!... Si je l'avais 
perdu, il ne me resterait pas un ami I » 
Puis, naturellement, au milieu de ces ré­
flexions tristes et sérieuses, le souvenir 
de Marie-Anne lui revint, et rafermissanl 
sa vaix, elle se redressa et prit un air 
pins calme pour demander des nouvelles 
de sa vieille mie à Guillaume, le cocher. 

— La pauvre Marie-Anne est bien mal, 
mademoiselle; elle à déjà fait venir M. 
le curé, — répondit le brave homme, — 
elle va être contente de vous revoir I . . . 

job t bien contente, en vérité I 
Ici Guillaume se tut, mais il attacha 

sur le visage de sa pieuse maîtresse, un 
long et éloquent regard, comme un regard 
'd'intelligence, que Violette, naturelle­
ment, ne comprit point, — mais qui la fit 
réfléchir. 

Que veut-Il dire? — pensa-telle en 
cet instant. — A-t-elle quelque chose à 
me demander, quelqu'un à me recom­
mander, ma pauvre vieille mie? 

Puis, évoquant le souvenir de Marie-
Anne avec les différents aspects sous les­
quels la vieille femme fui était jadis ap-

On s'occupe aussi du déÛ envoyé par 
M. André Pasquel à M. Pinard, ancien 
ministre de l'intérieur, qui se porte dans 
la 4*circonscription deParis contre MM. A. 
Pasquet et Carnot ; il l'assigne à compa­
raître dans la réunion politique qui se 
tiendra mardi au grand salon, à la Cha­
pelle. M. Pinard est homme à accepter le 
défi : en tout cas, sa candidature est une 
de celles avec lesquelles on compte, et si 
c'est â la capacité d'orateur qu'il faut 
juger les candidats, certes il devrait l'em» 
porter sur ses concurrents. La lutte sera 
sérieuse et le résultat est douteux. 

Le ministre de l'inlérieur doit adresser 
aux préfets une circulaire relativement 
aux élections ; celle circulaire n'étant pos 
confldentiable sera publiée par le Journal 
officiel. 

J'entends dire que le gouvernement ne 
se désintéressera pas dans les élections de 
la capitale. Après la candidature de M. 
Pinard que l'on peut appeler une candida­
ture gouvernemenla'e, on assure qu'il va 
en surgir d'autres, et que, au lieu de 
personnalités effacées comme celles de 
MM. Lévy et Picard, (d'Ivry) les vaincus 
de 1863, il va être mis en avant des 
noms qui pourraient rallier les conser­
vateurs et une fraction du parti libéral. 
Il est évident que dans ces conditions, la 
lutte aurait une plus grande animation. 

M. Emile Ollivier est invité à assiter à 
l'une des réunions électorales qui se 
tiendront tous les deux jours à la salle 
Molière : il doit s'y rendre pour répondre 
à son concurrent, M. Bancel. Puisque le 
Constitutionnel nous a appris que c'est 
M. E. Ollivier qui a fait inscrire dans nos 
codes la liberté de réunion, il serait singu­
lier qu'il se refusât à donner l'exemple 
de la pratique après avoir soutenu la 
théorie» 

Le Rappel a paru : il débute par une 
lettre de trois colonnes signée de Victor 
Hugo; le poêle déclare qu'il ne collabo­
rera pas au journal pas plus qu'il ne se * 
portera candidat. Beaucoup de gens ont 
acheté le journal croyant y trouver une 
chronique de Rochefori, ei ont été déçus. 
Les aliénas sont sépares par ce petits tam­
bours et de petites baguettes, donnant un 
air badin à celle feuille qui vise pourtant 
à l'austérité démocratique. 

Les mouvements de Bourse du mois 
dernier ont causé de nombreux désastres : 
c'est à ce fait qu'on attribue la fuite d'un 
agent d'affaires qui laisserait un déficit de 
plus d'un million. Parmi ses clients, celui 
qui perJrail le plus serait le duc de Baof-
fremont dont le nom a retenti récemment 
à propos de l'aflajire des bonbons empoi­
sonnés. 

Un mot profond que le Figaro attribue 
à un auguste personnage : 

— Croyez-vous que les élections soient 
bonnes? lui demandait un de ses familiers. 

— Oui, à moins que l'opposition n'ait la 
perfidie d'être modérée. 

Le Journal officiel et le Moniteur belge, 
ont publié simultanément le texte du pro­
tocole «igné le 27 à Paris, par MM. de la 
Valette et Frère-Orban. Cette publication 
met fin â la question fran>-.o-belge, car on 
ne peut pas admettre, sans soupçonner la 
bonne foi des contractants , qu'il y ait un 
point sur lequel puisse naître quelque con­
testation nouvelle. Quoiqu'il en soit, on 
n'entendra plus parler de celte affaire jus­
qu'au terme du mouvement électoral. 

Je vous signalerai le silence qui se fait 
dans notre presse au sujet de la polémique 
ardente des journaux autrichiens et prus­
siens. La chose pourtant nous intéresse, 
car si les organes do l'opinion publique 
en Autriche se montrent si hautains, c'est 
qu'ils considèrent comme un fait acquis 
l'alliance de la France et de l'Autriche. 

On assure que le dernier volume de 
l'Histoire de Jules César paraîtra prochai­
nement. 

Voici une 'statistique qui va dérouler 

parue, elle se rappela, entre autres, son 
émotion si vive et celte prière étrange 
qui lui avait été faite, la veille de sa pre­
mière communion. 

— En vérité, je ne sais pas encore si 
Dieu m'a exaucée, — se dit-elle. — 
J'avais bien prié, pourtant... Je rappel 
lerai ce souven r à Marie-Anne, lorsque 
je vais la revoir. 

Tandis qu'elle réfléchissait ainsi, des 
brumes épaisses et froides montaient à 
l'horizon; le ciel, tout à l'heure encore, 
d'an doux bleu (aie, s'était couvert sou­
dain d'épais nuages gris que le vent de 
la côte poussa>t en sifflant el qui, lourds, 
ternes et pressés, passaient et pesaient 
sur la lande. 

— Le pays est triste après tout, — 
pensa Violette — Pour y vivro complète­
ment heureux, il faudrait être plusieurs à 
se soutenir, â s'unir... Comme mon grand' 
père a dû souffrir et s'ennuyer tout 
seul I . . . Surtout, s'il avait des ennemis ; 
si, comme Marie-Anne me l'a donné à en­
tendre, il ne voulait pas pardonner. Iei, 
que la sollilude doit être pesante, et que" 
la haine doit être amère ! 

Voici à quoi elle pensait au moment eu 
la voiture appoebait du château ; au mo­
ment où elle aperçoit d'abord la grande 
allée de chênes, verts,robustes, aux troncs 
noueux, aux rameaux enlacés ; et puis. 
la grille entre les piliers blancs, et la pe­
louse de la cour, el la façade massive et 
grise de la maison, au-dessous des clo­
chetons ardoisés couronnant les tourelles. 
En eet instant, le vieux logis parut à Vio­
lette plus imposant, plus vaste, et plus 
triste qu'il ne lui avait semblé, aux jours 
de son enfance. 

— Comme la maison sera grande pour 

certains économistes. On • calcu'é que les 
excès de boisson tuent chaque année en 
Angleterre, 50,000 personnes; en Allema­
gne, 40,000 personnes ; en Russie, 10,000 
en Belgique, 4,000; en France, 1,500. 
Mais pour les Etat-Unis le chiffre s'élève 
à 300,000. Qu'en pensent ceux qui repré­
sentent les Etats Unis comme le pays le plus 
avancé du monde ? A moins que le pays 
le plus civilisé ue soit celui où l'on boit 
le plus. 

La querelle du Siècle et de la Liberté 
s'est envenimée : les injures pleuvcnt des 
deux côtés ; on dit que M. de la Forge va 
soumettre le débat à un comité de journa­
listes. 

Mie Patti a fait ses adieux au publio 
parisien; mais elle ne quille pas le théâtre, 
elle part pour Londres. 

P. S. Hier à la redoule a eu lien la 1" 
réunion électorale; voici, d'après le Rappel, 
quelques lignes de la profession de foi 
de M. Bancel : t Je suis la foi démocra­
tique parlante, pensante, agissante, et s'il 
le faut, un jour, je serai la foi démocra­
tique militante. > 

CH. CAHOT. 

Bourse de Paris du 3 mai. 
Aujourd'hui tout le monde s'attendait à 

uu enlèvement général ; c'est le contraire 
qui a eu lieu. La liquidation des valeurs 
diverses s'est faite très-péniblement, le 
report n'ayant pas tardé à prendre des 
proportions inquiétantes pour les ache­
teurs : 10 fr. de report sur les Foncier, 17 
centimes sur l'Italien, 3 fr. sur le Midi. 
Qui a fuit si subitement ce grand vide 
d'argent sur noire place ? Mous entendons 
dire que tous les portefeuilles ont battu 
monnaie pour le prochain emprunt de la 
ville ; mais tous ces emprunts successifs 
n'ont-ils pas aussi épuisé les ressources 
flottantes Je notre p.ace. El puis d'autre 
part, le numéraire fait défaut à Londres 

• qui a baissé de 1|4, et le change moule en 
Allemagne; le 3 ° |0 terme à 71.90; en 
somme c'est u> e journée de déception. 

CELLIER. 

CHRONIQUE LOCALE. 

A c a a s c d e la fête d e l'Aseesv-
s i o n l e J o u r n a l d e R o a b a l i me 
p a r a î t r a pas j e u d i noir. 

Le Jernicr n^Tiéro du Recueil des Actes 
administratifs de h Préfecture du Nord 
coudent : 

l 1 Instructions à MM les sous-préfets et 
moues , isMttwv aux opérations pour le 
renouvellement du Corps législatif. 

2* Circulaire pour le concours d'admis­
sion à l'Ecole du service de santé militaire 
de Strasbourg. 

Le concours pour l'admission aux e n -
pipis d'élève médecin s'ouvrira : 

A Paris, le l " septembre 1869; à Stras­
bourg, le 10 du même mois ; à Lyon, le 18 
dû même mois ; â Montpellier, le 2t du 
même mois ; à Toulouse, le 24 du même 
mois ; à Bordeaux, le 28 du même mois. 

Le concours pour l'admission aux em­
plois d'élèves pharmaciens, s'ouvrira : 

A Paris, le 10 septembre 1869; à Bor­
deaux, le 15 du même mois; à Toulouse, 
le 18 du même mois; à Montpellier, le 21 
du même mois; â Lyon, le 2+ du même 
mois; à Strasbourg, IJ 27 du même mois. 

2° Nouvelles recommandations à MM. 
les maires en ce qui concerne l'interdic­
tion formelle de la destruction des nids ou 
couvées d'oiseaux. 

< Les individus qui laissent divaguer 
> leurs chiens dans les campagnes, de 
* façon à exposer les couvées et le» petits 
> des diverses espèces de gibier â être sai-
> sis et détruits par les chiens, s'oxposeot 
» également aux poursuites de la loi, qui 

nous deux ! — murmura-1 -elle en soupi­
rant. 

Et à peine ce soupir envolé , ce fat an 
joyeux sourire, tendre, caressant, radieux 
qui lui succéda sur ses 1ères. Devant 
elle, la grille de la cour d'honneur s'ou­
vrait à deux battants, somme pour lui 
faire fêle, et c'était le bon grand'père, le 
beau vieillard aux cheveux blancs qui, 
pour l'embrasser plus tôt, accourait â sa 
rencontre jusqu'au dehors de son seuil. 

Et comme elle se sentait bien dans ses 
bras, qui s'étaient ouverts pour la rece­
voir I Comme elle comprenait bien qu'elle 
était ardemment, constamment unique­
ment aimée I 

— Ma belle petite Violette, enfin 1 — 
répétait le vieillard en l'embrassant —Abl 
qu'il me tardait de l'avoir... Mais dis, 
n'est-ce pas, qne tn ne me quitteras plus, 
loi qui es tout mon trésor, et ma grande 
joie, ma seule? 

ETIENNE MASCEI.. 

(La suite au prochain numéro ) „ 

— Un des plus jolis mots de M. Ernest 
Picard : 

Lnndi soir, en sorlanl de la séance où 
venait d'éire lu le décret de clôture, il se 
croise avec le premier vice président, M. 
Alfred Le Roux, et quelques membres de 
la majorité : 

— Eh bien, leur dit-il avec sou mali­
cieux sourire, vous allez donc vous re­
tromper dans le suffrage universel... 

Paris, lundi 3 mai. 
On ne s'entreùent ici que des réunions 

publiques, et surtout de celle qui a eu 
lieu samedi au Chôlelct. Il paraît que 
jusque vers le milieu du jour on ignora si 
la réunion pourrait se tenir, par suite 
des scrupules des propriétaires de la salle. 
Ce n'était pas pourtant une réunion poli­
tique, puisque l'orateur, M. Bancel, devait 
traiter du génie de Corneille ; maison 
savait bien que la politique serait abordée 
indirectement par la voie des allusions, 
et c'était la première fuis que devait se 
produire en public un homme dont la 
candidature a un caractère particulier 
d'hostilité contre le gouvernement impé­
rial, un des vaincus de décembre. 

Il fallut l'intervention personnelle de 
M. de Forcade pour faire tomber tous les 
obstacles. En cela nous croyons que l'ad­
ministration a agi sagement; I interdic­
tion de la réunion eût prêté à toutes sortes 
d'interprétations : on n'eût pas manqué 
de dire que l'administration redoutait ce 
nouvel adversaire et qu'elle avait recouis 
contre lui à des mesures préventives. On 
résolut donc de laisser faire quitte à ne 
pas laisser tout dire. 

La satle élait comble ; il y avait on 
grand nombre de dames. L'orateur fui 
salué â son arrivée par des applaudisse­
ments et entra immédiatement en matière. 
Je n'analyserai pas son discours, je veux 
seulement signaler, les deux incidenlsmar 
quanls de la séance. L'orateur, à propos 
de Cornei le. vint à parler de Victor Hugo 
qu'il qualifie ainsi : «martyr sur ES 1 
rocher où le relient l'amour de la liberté. » ). 
Le commissaire adressa alors un aver­
tissement au bureau, mais ses paroles se 
perdirent au milieu du bruit des applau­
dissements, et le cri : -à bas le commis­
saire I fut poussé par quelques personnes. 

Un moment après , l'orateur lut une 
tirade sur l'héroïsme et ajouta : • l'hé­
roïsme avec lequel la France reconquerra 
leraug d'où elle est tombée, en désertant 
à jamais le chemin de Va g'oire militaire 
el en embrassant la paix et la liberté. » 
A ces mois, le commissaire déclara la 
réunion dissoute ; l'orateur et le bureau 
se retirèrent, et la foule s'écoula lente­
ment. Quelques personnes voulaient faire 
une ovation à M. Bancel à sa sortie ; mais 
il put soi tir sans être remarqué. Pendant 
un certain temps, la foule fut assez com­
pacte aux abords du theà're. 

On dit qu'il ne s'est passé aucun incident 
remarquable dans les autres réunions du 
sterne jour. 


